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NOTES-ET RÉCITS:DE VOYAGE PAR L'ABBÉ

_ FERLAND.

+ (Suite)
!

trouvais du temps pour live et pour explo-
er les mornes voisins. Un cap,taillé à pic
| qui s'avance dans la baie Rouge, à quel-
ues pas de la chapelle, excitait. particulière-
ent ma curiosité. Sur uNe saillie du
cher, à cinquante pieds au-dessus de la
er, s'élèventquelquespierres, qui semblent
oircies par la fumée. A-t-on fait du-fen sur
tte pointe :«uspendue au-dessus d’un préci-
ice? Commenty a-t-on transporté dubois ?—
quel propos dés chrétiens se sont-ils nichés
‘haut 2—Voila l’énigme qui se présentait à
lon esprit, depuis une heure que je rôdais
ur la grève, au pied du cap. Comme je
‘avais personne autour de moi pour m’éclai-
er sur ce sujet, je me décidai enfin à essayer
e résoudre personnellement le problème.
flaquer le rocher de front, était tout bonne-
ent se casser la tête contre une muraille ; il

lait recourir à la stratégie, et ‘prendre la
Meresse à revers. En m’éloignant du. ri-
age, je réussis à gravir le côteau, au moyen
e quelques arbrisseaux ; puis, un sentier

cé par les chiens, me conduisit au sommet
u cap,d’où je me glissai tant bien que mal
r unecorniche du rocher, longue d’environ
uze pieds et large de trois ou quatre. Sous
es pieds, était le rivage d’où j'avais exami-

é ce nid d'aigle ; ce n’était pourtant pas
n nid d’aigle, mais bien un nid de monta-
mis. Oui, sur ces quelques pieds“de roe,
ne famille sauvage avait passé deux semai-
£s : ces pierres ‘enfumées formaient la
heminée ; quelques branches d'épinette
écouvertes de mousse marquaient le lieu où
ormaient ‘paisiblement le père, la mère et
s enfants, tandis qu’au-dessus grondait l’ou-
gan, et qu’au-dessous la mer, dans sa furie,
branlait le pied du rocher. Des tisons
oircis, des amas d’os de goëlands, et d’arrê-

de poiggons prouventque la chasse et la pé-
€ avaient abondamment fournià la cuisine

qu'on faisait’ céans.

Entreles’ offices du matin ofceuxda soir, :

Mais commentles en-
fants n’ont-ils pas été lancés à la met par leur
étourderie naturelle, ou par la violence des
vents ? c’est ce dont je ne puis me rendre
compte.—On m'’apprit plus tard que cette fa-

| mille était une de celles qui. en. péchantet en
|chassant, descendaientà la rivière Saint-Au-

gustin.

Dans més promenades, je ‘pus étudier à
loisir labotanique di’pays. Lerègne végé-
tal y offre surtout des éricacées et des plantes
alpines, qui croissent dans les fentes des ro-
chers, ou-au milieu des couches de la longue
mousse grise. Souvent, au fond d’un bassin
creusé dansle roc, ei dont les parois retien-
hent les caux pluviales, s’étend sur un lit de
deux ou trois pouces de terre, un riche et

mollettapis, formé par le drosera rotundifolia.

contraste avec le beau vert des Iycopodes,
occupe des espaces assez considérables sur
plusieurs des îles de la Demoiselle. Les
arbustes les plus communs, sont : le thé du
Labrador, ledum latifolium, qui répand une
odeur aromatique, lorsque l’on broie ses
feuilles veloutées ; un bouleaunainà feuilles
rondes, betula glandulosa; la petite épinette
noire, qui se traine sur ‘les rochers, et dont

nissent un breuvage préféré au thé par les
planteurs ; on en fait aussi une bière meil-
leure que la bière d’épinette grise.
Les fruits, ou, comme on les nomme dans

le pays, les graines, sont en abondance. L’on
trouve beaucoup de bluets ; deux espéces d’a-
tocas ; les mères rouges du rubus arcticus, qui

porte des fleurs cramoisies ; les baies de
Uarbutus alpinus, en anglais fox-berry ; les
graines de corbijeaux, noires et rouges, em-
petrum nigrum et empétrum rubrum, nourri-
ture favoritedes oiseauxdontelles portent le
nom. Au mois d'août, les corbijeaux arri-
vent tout amaigris ; ils dévorent avec avidité
les baies de l’empetrum ; et, au bout de quel-
ques semaines, ils ont acquis un embonpoint
tel, qu’ils ont peine à voler. Mais le fruit du
pays par excellence, est une mire jaune,
rubus chamæmorus, nommée chicoté par les
sauvageset les français, et bake-apple.parles
anglais. Ce fruit est estimé non-sculement des hommes, mais encore des chiens et des

Cette plante délicate, dont la teinte rougedtre:

les feuilles infusées dans l’eau chaude four-)

ours qui en sont très-friands; il Se met à bien
des sauces, mais il sert sürtout aux provisions
de confitures, que les ménagères préparent
pour l'hiver. Je dois ajouter à la liste de
fruits, les groseilles rouges et violettes, les
petites poires amelanchier canadensis, et les
framboises, qui sont rares Quant aux

fraises, si communes dans les environs de

Québec, je ne me rappelle pas en avoir
trouvé sur la côte du Labrador.
Le 6, en retournant le soir à mon logis, je

pus juger par mes yeux de l'abondance du
poisson dans cette mer. J'avais, dans’ le
cours de la journée, remarqué plusieurs ber-
ges, qui se suivaient lentement, en visitant les
baies et les anses. Chacune était conduite
par six rameurs ; debout sur l’avant, se tenait
immobile un matelot, qui sondait de ses re-
gards le fond de la mer.

Ces ‘berges étaient à la recherche d’un
banc de harengs ; elles appartenaient à une
goëlette mouillée à deux lieues de là, près du
Gros-Mécatina. Deux heures plus tard, leur
grande seine, longue de plus de cinq cents
brasses, avait été lancée à l’eau et enveloppait

une masse épaisse de harengs. Les deux

bouts de Ja seine avaient été toués vers la
terre,.ou ils furent amarrés; puis, avec de pe-
tits filets, l’on mettait le poisson à sec surle
rivage. La prise était évaluée à quatre ou
cing cents barils. Comme le vent du nord-
est commençait à souffler avec violence, les
embarcations du voisinage furent mises en
réquisition, ef, à mesure qu’on en avait
empli une, on la dépéchait vers la goélette.
Par malheur, une des berges trop lourdement
chargée fut couverte par un coup de mer,
vis-à-vis de la Baie-Rouge, et les deux pê-
cheurs qui la conduisaient furent emportés
par‘la vague. Leur perte était assurée, si
leurs compagnons n’avaient volé à leur se-
cours sur de légères embarcations : l’un et
l’autre furent retirés à demi morts et ne
comptant plus revoir lu terre. On les trans-
porta dans une maison voisine, où les soins
les plus empressés leur furent prodigués avea
tant d'efficacité, que le lendemain ils étaient
prêts à reprendre leur pénible travail.

Cependant comme le vent continuait à
augménter, il fallut mettre la seine en état de résister à la mer, au moyen d’ancres et de
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forts cables+"pindgptin titytou
cheurs restèrentsue” piefl, préls a couperles
amarres, a-ouvrir la séine ei:d la rébrerde
l’eau,si elle ;élait en ddngerdé se rompre.
Le soir, un :féritable oHfraganise déchaina i
les vagues venaient se -briser‘avéc füreur con-
tre les rochers, et s’élevaient en masses
d’écume à une hauteur de plus de vingt
pieds. La mer et le vent 'semblaiént dévoir
tout balayer ; mais l'abri avait êté sP bien
choisi et les mesures étaient si soigneusement
prises pour prévenit Tes accidents,” que, da-
rant trois jours de gros temps, la seine résista
à la pression dû dehors ct aux mouvements
du dedans ; cär les pauvres prisonniers, bât-
tus ‘par ‘les flots, cherchaient a.rompre les

+

murailles de la gedle.  … FE,
Le dimahchie(S'août), je‘tériminai lä*fmis-

sioñ, après avoir recommandé‘ aux-häbitants
dese conserver soigneusement dans la grâce
de ‘Dieu ; car, d’ici à onze; ou -douze, mois,
fussent-ils aux portes. dela mort,ils ne
pourront obtenir les secours de la religion,
afténdu'qu'e le prêtre le plûs voisin se'tfoûüve

¢ ‘ps 1 ’ 2 3°sur la cOte‘de Gaspé; a plus:de cent lieues:de
distance, : Tag oo 8 C8 à Pals

A
Shoal
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Je partis lemême soir de la Tabatière,avec,
le sieur François Lévêque, maître du poste de
la Grosse-Ile de Mécatina, pont aller ‘donner
Ja mission à sa famille.  Qubiquélé vent'fût
faible, nous francbimes dans une heure les
deux lieues que nous avions à fajre..
Les berges dont on se sert su,toute la côte

démändent peu de veñt, parce‘qu'’èlles sont
légères et- portent'une forte voilure;si‘ le
temps sefait gros, il est facile de .prendre
deux ao trois: ris dansles voiles. Ces embar-
caliôns sont construites au Massachussets, el
viennent surtout de Newburyport, prés de
Boston ; elles coûtént'ordinairement'dequinze
à scizélouis lorsqu’elles ont leur: voilure. On
ne bâtit-point au Labrador, le.bois étant trop
rare et trop: éloigné. Ilen est tout autre-

ment sur la côte de Gaspé, où:béqucoup.de
pécheurs construisent eux-mêmes leurs ber-
ges, quisoht grandes, fürtes et si propres à

. Tésister à de gros coups devent, que les pê-
cheurs gaspésiens ne craignent point. de s'en
servir pour traverser du cap des Rosiers à.la
pointeest de l’île d'Anticosti. C’est, une djs-
tance dé trente licués ‘enpleiñe mêr.. Les
berges aïnéritaines courent mieux ‘dans le
veil,et sbnt préférables pour louvoyer ; mais
elles. sqnt-rmoins. sûres et exigent plus depré-
cautions conlreles accidents ; si la lame passe
par-dessiys les. carreaux,- çlles s'enfoncent et
disparaissent sous lea. Celles de Gaspé, au
contraire, léts'indtié"qu'élles toürnent soils
voiles, surnagent presque toujours. ~ Aussi
les pécheiirs de Percé, ;
cap, des. Rogiers ne craignent point d'exposer
leursberges àchavirer, car ils savent u’ils
pôurrontse réfugier en shrété surla quille.

fia Grosse-lle est un rocher qf a une lon
gueur de quatre ou, cing milles ; comme elle
est haute et. avancée à la mer,, on..l'aperçoit

deJoin, dans loufes les directions. Ses. or

esrpb milliers d’ojseaux s'agitént de toutes.parts au-
Hour"de ndus ; *plusieurs familles'de jeunes gra“
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LE FRANC-PARLEUR

“moignacs s’enfuient sur l’eaû, ayantles ailes
‘encore trop faibles pour. voler ; les goddes,
pinguins en miniature, etles cormorans nous
ladressent.des injures du hautde leurs rochers ;
des goëlands, des corbeaux beaucoup plus
gros que nos corneilles, des hibous, des chou-
ettés tobrhoieht‘en'poussänt des cris d'inquié-
tude.| <= 7.71. 427 : .

L'ile possède deux beaux ports, où les plus
gros väisseaüx peuvent së mettre à l’abri:
dans In,les £oëlettes baleinières se rerident
d’ordinaige pour le dépécementdes baleines
“qu’onviént de fier ; sur I'Rufre,sont ‘établis
desfourneayx.et desfonderies. C’est près de
Ja baie quiformele second port, que sontles
ntäisons'et les autrés bâtiments de monsieur
Lévêque ;c’est ‘au’ fond de cette baie, qu’il
tend : deux: rets, dont: chacun a trois cents
brasses de longueur, sans compterles annexes.
L'année dernière,ilprit deux cent huit.loups-
marins, qui lui ont valu plus de deux cents
louis. "Cost asstiréiient un retoür avania-
geux, pour une pêche qui ne dure que deux
ou trois semaines; Mais il faut remarquer
qu’unepêcherie où échouerie de loups-marins
enträfne bién“des ‘Aépénses; car les frais de
premtier établissement, en filets, ancres,
erges, s'élèvent à trois ou quatre cents louis.

Viennent ensuite les dépenses annuelles pour
l'entretien-et le renouvellementde ces objets,
ainsi, que pourles gages des employés.
Tl faut ordinairement quatre hommes pour |

compléter I'équipage des berges. Quoiquela
péche ne dure que ‘trois semaines, on garde
ces employés depuis le- mois de septembre
jusqu’au commencement de mai. Ils reçoi-
vent ordinairement une part convenue dans
losprofitsde la saison, et deplus le maître de

iouerie est tenu de les nourrir et de les lo-
ger. Pendantle!reste de l’hiver et du prin-
temps; on les occupe comme on peut, soit ‘à
charroyerlebois de chauffage, soit à faire la
chasse sur, la terre ferme. Ainsi les profits
netssôiil'réellement bien moindrés qu’ils ne
paraissent à'première vue ; tels qu’ils sont,ils
suffisent cependant pour récompenser le-pro-
priétaire dans2 années ordinaires. ;

, Ils'agit ici de Ja pêche d’automne qu, d’hi-
ver, qufest Hie de celledu, rintomps,
dont j'ai déjà parlé. Vers là fin dè novem-
bre, les loups-rarins commencent-a remonter
de la mer vers le fleuve Saint-Laurent ; ils
vout' rencontrer les glaces flottantes, sur
lesquelles ils se tiennent pendant l’hiver.

pêche d’automtie ‘se fait près' de terre; de
grands rets, garnis d’annexes ou ailes’ ren-
trantes, sont tendus dans les passages étroits
et dans les baies. Les ailes sont placées de
manière qu'ensuivant le rets, les {loups-ma-
rins s'engagent dans une”espète de cul-de-sac,
qüi' he leurprésente point d’issue pour'sortir.
La'pêche commencevers le milieu de décem-
bre, et finit vers le huit ou-le dix de janvier ;
aussi, comme ç'est la plus rude saison de
l'année, les pêcheurs ont beaucoupà souffrir
du froid, des glaces et des neiges. Sur les
échoüeries ôrdinaires, l’on prend, eñterme
moyen; de‘cent cinquante à deux cent' cin-
‘quante loups-marins, que l’on’ évalue à un
louis pièce. ; la peau. vaut de quatre à cinq
chelins, et Lauede deux à quatre piastres.

Il yaplüsieurs espèces de n
ue : Pe 001 or 0000f Bu

chers, ses grèves c{ ses baies sont riches en
gibier.

rè oT . odAfrmoinént'otl abusy'ärrivons; esboar la taille; pag leshabitudes, par lepol el

u
I rs ae loups-marins

dañs'les eduk du Labrador ; on les distin

«> - . orb .

‘pèce-la plus commune de loups-marins est|e

Comme ils suivent alors la côte et les îles, la P
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parla coithSrmation de la tête. Les plus
nds sont les wastics, qui ont jusqu’à treiz:

pieds de longueur. Les ‘wabichtouis son
aussi fort gros ; la ressemblance’ de leur
traits avec ceux des Esquimaux a donné nais
sance à la tradition, quiporte quece peuple
est descendu d’un couple de wabichtouis o:
tracisés par la tribu, et fôrcés de chercher
une nouvelle patrie surla terre ferme. L'es

phoca groenlandica, nommé harp seal par les
anglais. Voici ce qu'en dit le sieur Samuel
Robertson, dans un mémoire présenté parlui
à la Société Littéraire et Historique de Qui.
bec: :

!« Cette espèce. de loups-marins se trouve
depuis le-fleuve ‘Saint-Laurentjusqu’à la mer
glaciale . . . Ils ont jusqu’à sept pieds de
longueur, et quatre pieds de tour. Quandils
sont arrivés à leur entier développement,ver
l’âge de trois ans, ils ont la tête noire et por.
tent sur chaque côté une bande noire depui:
les épaules jusqu’à la queue ; le reste du
corps est blanc. Ils sont très-nombreux et
forment la principale nourriture des Groëx
landais'et-des Esquimaux. Avec des rets, on
les prend en grand nombre sur les côtesdu
Labrador et de Terréneuve ; on les tue aus
sur les glaces flottantes. Ces amphibies sont
erränts, ils voyagent vers le nord durantl'été
et fréquentent le golfe et les bancs de Terre
neuve pendant l'hiver. Dans les mois de
février et de mars, lesfemelles montent sur
une glace flottante et y donnent naissanceà
leurs petits ; la portée est d’un petit pour
l’ordinaire, mais quelquefois de deux €
même de trois. Les mères abandonnen
immédiatement leurs nourrissons ; parfois,
mais bien rarement, elles les :allaiteront pem
dant un jour ou deux. En venant au monde,
le jeurie loup-märin est de la’ grosseur d’un
chat, et pèse de quinze à vingt livres.”

Malgré l'immense destruction de ces ant
maux, leur nombre semble à peine décroitre;
ils formen (une des principales sources de re-
venus pour les habitants du Labrador, d’une
partie e Terreneuve et des îles de la Made
eine. Les peaux vertes servent assez soy
vent-de monnaie dans les marchés qui se foul
entreles planteurs. Lorsqu’elles ont été biea
préparées, elles sont employées pour harna'

chieris; bdttes, niitaines. Quant à la chair.
on la salé et on la conserve avec: la viande de
baleine pour nourrirles chiens pendant un
rande partie de l’année. Sousce rapport,
e loup-marin est d’une haute importance
ourlesplanteurs; car, s’ils.en. manquaient.

IIS ne‘ pourraient garder leurs chiens, et,
sans les chiens, qui tiennent lieu de chevaux
dans les voyages et pour les charrois,
côte serait inhabitable pendant l’hiver. Le
pays en effet ne fournit point assez de four-
rages pour la nourriture des chevaux, a
d’ailleürs seraientinutiles au milieu
neiges et sanschemins battus. ,Ç
Chaque famille garde ordinairement huit

ou ;dix chiens, qui pendant l’été n’ont qu'à
manger, flaner et se quereller. Penganl
l’hiver, l’état des choses est bien changé: il
leur faut renoncer au /ar nierite, et se sou
mettre à de rudes fatigues,
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LE FRANC-PARLEUR

Un'programmiste par inadvertance.

Le Nouveau Monde, annonçant à ses lecteurs le résultat de
la votation du premier jour dans le Comté des Deux-Monta-.
gnes, se réjouissait publiquement du succès obtenupar le
Proc. Gén. G. Ouimet avec d'autant plus de raison que ce
dernier, suivant les informations qui lui avaient été don-
nées, avait enfin accepté le programmecatholique.
La Minerve en faced’une affirmation de celte gravité, crut

devoir nier avec force injures, défiant la feuille de la rue
St Gabriel de prouver ses avancés. °

Le Nouveau Monde releva le gant sasse fajre trop prier
et cita mon nom commeétant celui qui pouvait appuyer sa
preuve.
La Minerve redoubla alors d'injures et de dénégations,ct

sans respect pourla réputation d’un ancien amiet contrai-

rement à la dignité et au savoir vivre inhérents à la bonne
éducation, me gratifia à brûle-ponrpoint des expressions
qualificatives de fourbe et d'imposteur.

Commeje n’avais jamais faitle métier de cible et que les
tireurs toutmaladroits qu’ils fussent auraient pu, par inadver-
tance, me blesser dans ma réputation, je crus nécessaire de
répondre et de faire la preuve qu’un public impatient sem-
blait exiger.

Voici donc ce quej'écrivais au Nauveau fonde en.date du
2% juin dernier-

LE DEFL

MM.les Rédacteurs,

“ La Minerve de ce matin répond au défi que vous lui avez
lancé, relativementà l’acceptation du programme catholique
par fon. Procureur-Général G. Ouimet, en me gratifiant
de deux épithètes qui lui sont depuis longtemps familières.

“ On metraite de fourbe et d’imposteur parce que j'aurais
dit au Nouveau-Monde que l'in des premiers ministres se
rangeait sons la bannière des programmisles.

“ Je ne répondrai à ces insultes que pardesfaits qui, dans
la discussion actuelle, auront leur éloquenceet feront justi-
ce de la tactique dégoutante que la Minerve semble avoir a-
doptée contre les auleurs du programme catholique.

“ Le 17 juin courant on apportait à mon bureau une dé-
pêche télégraphique ainci conçue:

People’s Telegraph Company,

Montreal, june 17th 1871

Telegraph from St.. Euslache.
To Gustave Ouimet

30 St. Gabriel

» Dis à Adolphe Ouimet que j'accepte, et qu’il vienne avec ses autres
+ amis aujourd'hui.

[Signé]

“ N'ayant jamais fait offre de mes services au Procureur
Général, n'ayant en aucune manière promis de m’occuper
des élections ministérielles, ayant toujours dit cependant en
maintes etmaintescirconstances que je supporterais de toutes
mas forces le ministère actuel, lui faisant grâce- de ses pé-
chés passés à condition qu’il accepterait le- programe catho-
lique, n’étais-je pas justifiable de croire et de dire que le
Procureur-Général consentait par ce télégramme à devenir
un des nôtres ?
“Les ministres connaissaient nos conditions, elles n’é-

laient nullement secrètes et cachées, eHes ontété publiées,
répétées sur tons les tons à tous les membres canservateurs
qui sont venus demander notre support.

G. Ouimet.

471

“Le Procureur-Général tout le premier en était informé.
“ Sur une invitation qu'il me Sfa‘sait d'assister Aun cau-

cus ministériel, je lui répondis que la chose m'était impos-

sible à cause de l’opposition faite, au programme catlio-
lique.

“ Or, du moment que je reçus communication de cette
dépêche :télégraphique, je fus très-heureuxde faire part de

.cetle nouvelle à mes amis.
“ La lutte dans le Comté des Denx-Montagnesétait alors

extrèmement gérieuse.
“ Le Procureur-Généralétait, disait-on, complètement dé-

moralisé et abattu. son mandat devait lui échapper des

mains.
# « Etaitce l'effet de l’abattement, la cräinte d’une défaite

ou la sincérité d'une opinion qui avait motivé celte accepta-
tion ?

“ J'avouerai que je n’ai guère pris la peine de rechercher

l'explication de sa conduite.
“ L'élection du Comté de Champlain me tenait plus au

cœur que celle des Deüx-Montagnes, et le soir mèmeje par-

tais pour les Trois-Rivières.
“ A mon retourjai trouvé la discussion engagéeà pro-

pos de cette acceptation.
“ Gomme toute la preuve -reposait sur moi, je me trouve

aujourd’hui forcée de la faire, quoiqu'à mon grand re-
gret.

“Je laisse le public juge du défi, à lui de montrer du
doigt les fourbes et les imposteurs.”

AporLpue Ouivgr.”

A cet exposé queje faisais avec toute la loyauté et la
‘| franchise dont j'ai toujours fourni la preuve dans la discuis-
sion, la Minerve aurait dû sc contenter de discuter les con-

(radictions supposées de ma correspondance, et cesser du
moinsses insultes à mon égard.

Il n’en fit rien cependant, et après avoir citéma lettre
au Nouveau-Monde, elle y ajoulait les jolis commentaires qui
suivent:

“ Rien de plus. M. Adolph> Ouimet lui-même n’a pas
pris lu-peine de chercher l'explication de ce télégramme ; le

Nouveau-Monde encore bien moins ; et l'on affirme étourdi-
mentque le Procureur-Général accepte le programme.

“ Il n’est nfllement question. de programme dans la dépc-
che. D’un autre côté, M. Adolphe Ouimet avoue n'avoir
jamais fait offre de ses services au Procureur-Général. Au

contraire, il se déclara incapable d'assister aux comités mi-
nistériels.

n l'absence de pourparlers, de l'ombre même de pour.

pars fl n’y avait pas lieu de supposer une chose plutôt
qu’une autre et M. Adolphe Ouimet n’éfait pas justifiuble de
supposerqu’il s'agissait de programme et surtout de lé dire
au public sans prendre la peine de chercher l'explication du
télégramme.

“ Un hommede bon sens ne voudra pas imposer au pu-
+ blic une supposition pour une preuve.

“ La dépêche par elle-même ne vent rien dire ; il faut
qu’elle se rapporte à quelques faits antérieurs ou -quolques
sous-entendus de convention. \

M. Adolphe Ouimet déclara lui même qu'il n’y a pas eu
de pourparlers an sujet de l’äcceptâtion du programme en-

Lire son oncle et Ini. Le télégramme ne peut donc se rap-

porter cela.

Tout au plus, M. A. Oùuimet peut-il dire qu’il suppose que
le télégramnie a cette signification ; mais qu’il ne donne 
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pas son impression-personnelle,qui n'est-pas justifiable;pour
une affirmation.

L’affirmation franche-et nette comme, celle faite, par le

Nouveau-Monde est une fourberie.
La manièredont M. Adolphe Ouimet rapporte la dépêche

accuse une dispositioninsigne à la mauvaise foi ; car il y
glissent deux falsifications. La dépêche,telle que commu-
nuquée à lui se lit comme suit:

A M. GusTAVE OUINET,

20 SL Gabriel.
St. Eustache, 17.

« Dis & Adolphe Ouimet que fccepte ; qu'il vienne avec les autres

amis aujourd'hui.”

“ M. Adolphe Ouimet écrit : Dis àà Adotpbej'accepte w
qu’il vienne avec ses autres amis.
“ Kn ‘effet pour justifier la supposition du programme,il

fallait donner à entendre gne le Procureur Général deman-
dait les autres programmistes : il fallait établir la présom-
tion. Malheureusement ce n’était point dans l’esprit du
Procureur-Général qui disait tout simplement : qu’il vienne
avec les autrés amis. Car, le 17 était un samedi. Ce jour
là dix ou douze de nos amis partaient pour le comté des
Deux-Montagnes.

“ De quel côté est la fourberie ? Du -côté de ceux qui
falsifient une dépêche,ou du côté de ceux qui sont.forcés de
rétablir la vérité ?

Cette dépêche est entre les mains de l’Hon. M. le Procu-
reur-Général où tous ceux qui doutent sont invités à aller
constater l’exactitude de nos avancés.

“ Maintenant, “ dit la Minerve, ” pourquoicette dépêche? ”
“ Deux mots vont 'expliquer. Le 16 juin, l’Hon. Procu-

reur--Général recevait la dépêche suivante de son fils:

Montréal, 16 jjuin 1871.
A l'Hon. G. OUIMET ;

Ste-Scholastique, .

Alphonse Ouimet Uoffre ses services. Réponse.
- i GUSTAVE OCIMET.

“ M, Alphonse Ouimet est un autre avocat bien connu à
Montréal. Il désirait Savoir si l’Hon. Procureur-Général
avait besoin de lui.
« L’Hon. M. Ovimet ne répondit qu’à St-Eustache à la dé-

pêche reçue a Ste-Scholastique et dans un moment d’inad-
vertance, il écrit Adolphe au lieu d’Alphonse. Son inten-
tion était en effet d’accepter quelque chose ; mais pas le
programme ; des services qu’en lui*offrait sans conditions.

“ Voilà toute la difficulté. De là à l’acceptation du pro-
gramme, il y loin. Si M. Adolphe Ouimet se fut donné la
peine de -rechercher Pexplication de celte conduite au, lieu
d'inventer des suppositions toutes gratuites, il n’veutint
propagé cette fausseté que l’Hon. M. Ouimet acceptait le
programme.
“ Ou l’Hon. Procureur a écrit le mot Adolphe par :inad-

vertance, ou il avait l’intention d’écrire ce nom.

“ Dans le premier cas,-l’affaire tombe de suite.

“ Dansle second, s’il avait l'intention de désigner Adol-
phec’est qu’alors il croyait avoir reçu d'Adolphe les offres| c
de services. Ce n’était pas lui qui allait au devant du pro-
grammistes ; c’est un programmiste qui offrait de: Taide

sans condition à un parent.

“ Et si le Procureur-Général pensait réellement à Adol-

phe,il ne pensait nullementà sa qualité de programmiste,|
puisqu'il l'invitait à venir se joindre aux autres anti-pro-
gratiniistes, savoir l’Hom M. jArchambault, MM. Statnes,

| Buvernäÿ eFnombre d'autres quipartaient le samedi)

“ Dans les deux cas, ceux:qui s’efforcent-de prouver par
ces paroles gne l’Hon. M. Ouimet a accepté le programme
sont des fourbes, parce rien dans le programme ne les au-
torise à dire cela et qu’ils veulent faire passer une simple
supposition pourla réalité à l’aide d’unefalsification.

“ Quand on en est réduit à supposer, pour confirmer la
première supposition que l’Hon. M. Quimetétait probable-
ment démoralisé par la crainte de perdre son élection, il
faut être disposé à pousser l’effronterie bien loiu, car l’Hon.
M. Ouimetétait le samedi assuré de son élection et ne con-
servait pas le mondre doute. Nous recevions de lui same.
di même une dépêche qui se terrninait par ces mols:
“ Election certaine. ”
Je nefis pas attendre longtemps La Minerve après la Ré-

plique que son article malhonnête et maladroit paraissait
exiger.

Tout le premier, je déplorai la mauvaise étoile du Pro-
cureur-Général, qui l’avait guidé en ces lieux malsains.
Commeil eut été imprudent de l’y laisser, je me char-

gai de l’en faire sortir, en lui démontrant que les argu-
ments de sa défense étaient aussi pauvres quela cause elle.
mème. ;

Le 28 juin courant, j'adressais une seconde lettre au Nou-
veau-Monde, portant le mème entète que celui-donné par
La Minerve à sa défense la Fourberie.

LA FOURBERIE.
-

M. le Rédacteu r,

Il ne fait pas bon, paraît-il, de dire du bien de nos hom-
mes publics, et spécialement de l'honorable procureur-

général pour la Province de Québec, car de suite les
organes ministériels vous accueillent avec une bordée
d'injures qui sentent l’_éducation de ruisseau.

J’ai eu le grand tort, en compagnie de bien d’autres, de
croire que M. Gédépn Ouimets'était enfin décidé à faire un
acte de bonne politique en adoptant le programme catholi-
que ; je m'étais trompé, s’il faut s’en rapporter à la Minerve
de ce matin, qui me fait les honneurs d’un premier—

Montréal.
La Minerve à eu aussi la délicatesse de me dire des solti-

ses ; elle était dans son élément en agissant ainsi et je ne
tiens pas le moins du monde à l'en faire sortir.

D'ailleurs sa conduite n’a surpris aucun de ceux qui con-
naissaient ses antécédents et tout le premier, m’appuyant
sur le principe de la charité chrétienne, je lui pardonne de
grand cœurun acte qui ne saurait la mettre en contradic-
tions avec son passé et son caractère. .
Ma lettre du 24 Juin courant, semble avoir eu surle tem-

péramment dela rédactionde la ¥inerve,le méme effet qu’opé-
rait sur la constitution de sespropriétaires, la fameuse boite

-de-pillules. que leur laissait ces joursderniers le docteur La-

rocque, le nouvead député de Chambly, en récompense des

injures qu’on lui avaitsi lipéralément distribuées, lors de sa

derniëre lutte électorale. Il faut avouer qu’effectivementle

cas était extrêmement grave, car on ne se décide pas du pre-

mier coup àfrapper d'interdiction un ministre qui s'est com -

promis sans le savoir.

Aussi a-t-on fait des efforts inouis pour se persuader que

j'avais tort et que l’honorable procureur-général n’avait pas

raison.
Ma correspondance. au Nouveau Monde a élé scrupuleuse.

ment pesée dans les balances étampées de la Minerve ; et après

des recherches actives et laboriguees on est parvetiu à met



 
 

tre la main sur une erreur typographique, qui pour cette
- fois aura sauvé du naufrage les débris de la popularité de
M. Gédéon Ouimet.
Dansle corps du télégrammela lettre S aurait été mise

par l'imprimeu * au lieu et place de la lettre L, aux mots:
qu’il vienne avec sEs autres amis aujourd’hui ; ce qui en défi-
nitive ne change rien au fond de la dépêche.
C'en fut assez cependant ponr faire crier à tout létat-ma-

jor de la Minerve que j'étais d’une insigne mauvaise foi et que
j'avais falsifié la messiveministérielle en deux endroits dif-
férents.
Pour l'information du public je dirai seulement quela dé-

pêche est demeurée neuf jours dans mon bureau.
Eussé-je été animé de l’insigne mauvaise foi dont parle

la feuille mercenaire, de la rue St. Vincent, ne m'’eût-il pas
été facile de faire dire au Procureur-Général, plus qu’il
n’avait écrit en réalité ? N'aurais-je pu à l'aide d’un pré-
texte ou d’un subterfuge, garder par devers moi la propriété
de ce fameux télégramme ?
Quelle a été ma conduite ? A la première demande qui

en fut faite, ne fut-il pas immédiatement remis au fils du
Procureur, par celui là mêmequi s’en était constitué le dé-
positaire ?
La dépêche était-elle altérée ou falsifiée ?
Qu’on veuille me le dire, et surtout le faire connaître au

public intéressé.
C’est un endroit que je réclame et que l’on ne peut me

refuser.
J’ai falsifié, dit-on, la dépêche en deux endroits, et comme

preuve on met un en-tête qui diffère totalement de celui que
j'ai donné.

Celui quej'ai cité se lisait comme suit :
Peojle’'s Telegraph company

Montréal june 17th 1871.
Telegraph from St. Eustache.

To Gustave Ouimet

30 St Gabriel.

tandis que celui mentionné dans la Hinerve d'hier serait
écrit ainsi :

À. M. Gustave Ouimet

20, St. Gabriel,

’ St. Eustazhe, 17.

La Minerve a cru qu’en mettant la main surle télégram-
meoriginal elle aurait beau jeu de justifier les expressions
grossières qu'elle avait accolées à mon nom.

Si je n’eusse de vieille date, pu apprécier ses menées mal-
honnêtes en politique et en discussion, j'aurais probable-
ment tombé dansle piége.
Heureusement,je connaissais mon monde et en délivrant

au fils de M. G Ouimet la dépêche compromettante, j'avais
eu soin d’en garder par devers moi trois copies certifiées
par deux personnes respectables et dignes de foi.

Si la dépéche originale est aujourd'hui entre les mains
du procureur-général visible pour tous les curieux, je dois
dire de mon côté, que les trois copies certifiées sont en ma
possession, et j'invite tous les intéressés à venir en constater
l’exactitude et la véracité. Je puis donc dire ici publique-
ment que l'en-tête du télégramme relaté par la Minerve est

. complètementfalsifié, et qu’au besoin, je produirai des affi-
davits pour constater ce fait |

D'ailleurs, qui en saurait douter ?
La mauvaise foi accoutumée de la Hinerve apparaît au

grand jour dans les commentaires qu’elle fait à propos de
malettre du 24.  
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Quand j'ai dit : «j’avoueraiiqueje n’ai guère pris la peine
de rechercher l'explication de sa conduite » (parlant du pro-
cureur-général) elle me fait écrire : « que je n’ai pas pris le
peine de rechercherl’explication de ce télégramme.»

Et plus loin : « quand sur, l’invitation que me faisaitle
procureur-générald’assister à un caucus ministériel, je lui
répondis que la chose m'était impossible À cause de l'oppo-
sition faite au programmecatholique ; » ne me fait-clle pas
répondre : « que je me suis déclaré incapable d’assister aux
comités ministériels : »

Cet aveu d'incapacité couvre une finesse dontle fil est
malheureusement moderne, et“pareil acte de modestieet
d’abnégation ne pouvait assurément se rencontrer que sous
la plume d’un écrivain de la Minerve.

Toutefois, à travers cet amas de fourberies et d'insultes il
perce une raison pour expliquer la conduite de M.-G. Oui-
met. La raison ne vaut guère mieux que les injures

Néanmoins, comme elle semble être sortie de cerveaux-
en ébullition depuis 48 heures, je me fais un devoir de la
reproduire ici, afin de montrer qu’il ne faut jamais désespé-
rer d’une mauvaise cause.

Je cite la Minerve :

« Maintenant pourquoi cette dépêche?
Deux mots vont l'expliquer. Le 16 juin, l’hon. procu-

reur-général recevait la dépêche suivante de son fils :
Montréal, 16 juin 1871.

À l’hon. G. QUIMET.

Ste. Scholastique.

Alphonse Ouimet t'offre ses services. Réponse.

GUSTAVE OUIMET.

M. Alphonse Ouimet est un autre avocat bien connu à
Montréal. Il désirait savoir si l'hon. procureur-général
avait besoin de lui.

L'hon. M. Ouimet ne répondit qu’à St. Eustache à la dé-
pêche reçueà Ste. Scholastique et dans un moment d'inad-
vertance, il écrivait Adolphe au lieu d’Alphonse. Son inten-
tion était en effet d’accepter quelque chose ; mais pas le
programme; des services qu’on jui offrait sans conditions. »

Aux deux mots d'explication, un seul de ma part suffira.

Le moment d'inadvertance, pendant lequel un ministre
de la force du Procureur-Général écrit le nom d’Adolphe au
lieu d’Alphonse, me parait de mauvais augure et de nature
à engendrer pour un hommepublic des quiproquos malheu-
reux. La distraction n’est pas un vice, tant s’en faut, mais ce
n’en est pas moins une grande infirmité, que je ne tiens pas
à voir se propager dans ma famille.

Admettons pour un moment que dansl'excitation de la
lutte, M. G. Onimetse soit trompé sur les noms, tl n’en res-
tera pas moins unfait qui a besoin d'explication et d’éclair-
cissements.

Si M. Alphonse Ouimet a réellement fait offrir ses ser-
vices au Procureur-Général comment peut-il arriver que M
G. Ouimet qui servait d’intermédiaire, n'ait pas découvert
l’erreur à la réception du message de son-père, etau lieu de
l’envoyer porter chez Alphonse, me l'ait fait parvenir ?
La distractien serait-elle héréditaire dans la famille du

Procureur ?
“ Comment peut-on expliquer la démarche de M. Charles

Ouimet qui me rencontrantsur la rue Ste. Thérèse quelques
minutes après avoir déposé ie télégramme à mon bureau
m’invitait à assister à uncaucus ministérieldevant se tenir
vers les 11 hrs A. M.
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Serait-ce encore l'effet de l’inadvertance qui lui aurait
“fait dire à plusieurs personnes réunies dans mon bureau,
-quele Procureur-Généralétait abattu, démoralisé, et quil |à

. allait probablement perdre son élection.
Assurément l'oncle aurait dû envoyer son télégramme

Æeclion certaine à son neveu, il se serait évité par là même
«de dévoiler anx veux du public des faiblesses incompatibles
-avec les devoirs d’un chef d’État.
“ En attendant ces.explicgtions nécessaires et indispensa- |’

“Dies.
JE DEMEURE MONSIEUR,

’ ® YOTRE SERVITEUR,
: ADOLPHE OUIMET.

11 ya maintenant neufjours que cette derniére correspon-
-dance à été publiée, et la Jfinerve n’a pas encore répondu.

Quelle est donc la raison de son silence?
Le public l’a sans doute compris, car aujourd’hui il est à

méme de montrer du doigt les four'bes et les imposteurs.

A. O.

 a
x

LE CONSEIL-DE-VILLE.
 

Mercredi dela semaine dernière il y a eu Séance spéciale
«du Conseil, sous la présidence de son Honneur le Maire,
“€. J. Coursol. Nous ferons remarquer que les séances spé-
ciales se multiplient considérablement depuis quelquesmois,
au point que l’on sera bientôt obligé d’avoir un ferme extra
pour viderla liste des cavses en litige.

Nos Ediles ont à cœur, parait-il, de ne point négliger les
affaires de leurs clients et un zèle aussi remarquable sera
«certainement apprécié en tempsetlieu.

°»
. 1

Avant ‘de procéder aux ordres du jour de la dernière
“Séance, le Maire annonca qu’il avait reçu du Lieut Col
-Smith un compte de $690.68 pour les services des volon-
taires dans la division Centre, durant les journées élec-
‘torales du.23 et 24 juin. L’Echevin Rodden se leva alors
pour:demander au Maire si l’ordre ne-pouvait être maintenu
-sans l'intervention militaire et s’il avait Été; consulté. pour
mettreles, soldats sousles armes.

Le Maire.fit réponse qu’il n'avait. jamais donné.pareille
autorisation, mais que le tout avait été-fait d’après l’ordre de
deuxmagistrats : MM. Beliveau et Lighthall.

Il ajouta de plus qu’il n’avait jamais été consulté à cet:
effet, et que dans son humbleopinion il était pôrtéàà croire
«que notre force de police toute faible qu‘elle fût suffisait
pour.maintenir la tranquillité. "

D'ailleurs il n’y avait pas eu durant ces deûx jours la
-æmoindre apparencede danger. ,

Houtefois il devait supposerque les deuxmagistrats don-
“meraient de bonnes raisons pour leur conduite en cette Gir-
<onstance. .

Ces explicationstout-à-fait satisfaisantes furent très-bien
accueillies,et.le; comptefut reféréaux avocatsde la Corpo-
ration qui donneront bientôt leurdécisionsur cette ques-
tion. y Ce .

Nous nesvoulons-pas anticiper sur. l'opinion légaledes
saviseurs de noire Corporation,mais nous sommes assuré
‘par. avance;queeux quicontilemandé 4ia,musique: la-> pale-
xront à leurs frais-et dépens. GE y ;

LEBRANC-PARLEUR
——

Nous regrettons pour notre part-qu’un excès de fièvre.
électoraleait fait commettre..une témerité de cette nature
à deux hommes d'expérience et jouissant d’un jugement
sain.
Un.peu de réflexion leur aurait fait comprendre, que

leur position de magistrats ne pouvait leurdonnerdes pou-
voirs aussi extraordinaires, surtout lorsque lepremier ma-

gistrat de cette ville étaitau milieu de nous.
On nefait pas ainsi parader dans nos rues quelques cen-

taines d'hommes armés pour le plaisir de la chose.
Il faut des cas extrémement graves pour légitimerpareille

intervention, et nous ne sachons pas qu’il yait eu émeute à
aucun des polls de la Division Centre, encore moins qu’on
ait été obligé de lire l’acte de riot.
Or il n’y a que des cas de cette nature qui puissent néces-

siter une force militaire,et l’on sait encore avec quelle pru-
dence et quelle circonspection il faut alors s’en servir si on
tient quelque peu à sa vie et à sa bourse.

Quel'on veuille seulement se rappeler la fameuses affaire
Gavazzi et tout le monde nous comprendra.

Eûtil fallu employer une milice pour réprimer des trou-
bles, la troupe régulière nous aurait étéencore moins dom-
mageable quecelle des volontaires.
Car enfin l’on sait, que les volontaires habitant la même

localité que nous apportaient dans l’accomplissement de
leurs devoirs des sympathies qui, chez plusieurs n’étaient

pas étrangères à la lutte qui se faisait dans le Centre.

Il est vrai que nous ne possèdons plus les régiments de
Sa Majesté, et pour cette raison là même on devait user de
tous les moyens légitimes à la disposition avant d’appeler
sous les armes les volontaires Canadiens.
Quoiqu'il en soit, en attendant les bonnes raisons que ces

| deux magistrats donnerontde leur conduite, nous déclarons
que la ville de Montréal, ne saurait être assujettie à payer
un compte que la légalité et les circonstances ne justifient
pas.

C’est un malheur pour ces Messieurs que voulez-vous, on
ne va pas à la guerre sans qu’il en coûte.

La pétition tendant à faire disparaitre le. vieux murqui
entoure le marché à foin, recevra à coup sûr une marque

| de considération dela part du Comité des chemins.

Lesavenues qui conduisent à une place publique, doivent
toujours être libres de toute entrave et‘d’un facile accès.

Le vieux mur qui entoure la place du marché à foin,a
bien il est vrai ses titres à la reconnaissance publique.
En le démolissaant, les souvenirs de plusieurs généra-

tions d'élèves du vieux Collége dé Montréal s’envole.
ront pourne plus revenir.

Néanmoins notre siècle qui est essentiellement démolis-
seur ne s'arrêtera guère à ces considérations classiques, et
les nécessités, les exigences locales feront bientôt fablerase
de ces vieux témoins des espiègleries de .nos anciens con-
frères et un peu des nôtres. |

-

L’Echevin Rodden àdonné avis d’une. motion qu’il pro-
posera à la prochaine séance du Conseil.

Il voudrait que les bureaux des Présidents sur les amen-
dements reçoivent instruction d’examiner, s’il estopportun de
stipuler dans les changementsqui-peuyent être proposés. à

|la charte de la cité : 
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lo. Que les Echevins soient élus par les Electeurs pro-
priétaires dans chaque quartier de la ville, qu'ils forment
un bureau d'Echevins et que l’on prenne parmi eux les
membres du Comité des Finances.

20. Quetout électeur sera éligible comme maire, échevin

ou conseiller pourvu qu’il possède des biens-fonds dans la
ville libres de toutes charges au montant de......

Cette motion nous paraît très-importante et nous avons
hâte d'en Voir le développement par son moteur, l’Eche-
vin Rodden »qui n’a pour habitude de ne rien faire à la

légère. |
Aussi ferons-nous nos considérations en temps et lieu.
Le Conseiller Leduc désirerait que l’arrosage des rues

fut transferé au Comité de feu comme parle passé.
Nous’ croyons que l'accomplissement de ce désir serait

préjudiciable aux intérêts de la cité.
Le fait de vouloir enléverà la force du Feu, qui est déjà

trop peu nombreuse, quelques-uns de ses hommes, est une
imposition troplourde pournepasdireinjuste. Montréal peut
se vanter et avec droit d’avoir la brigade du feu la mieux
organisée sur lout le Continent Américain. On sait cepen
dant au prix de quels sacrifices de tous genres, les Pompiers
soutiennent une réputation légitimement acquise.
Quand on apprend que 33 hommes gardent et défendent

contre l'incendie une ville dont la population atteint au-
jourd’hui le chiffre de 180,000 âmes, on demeure émer-
veillé de la-perfection de notre système.

Enlevez 6 hommes à la brigade du feu, pour l’arrosage
des rues, supposez le cas de maladie, ou de blessure reçues
dansl'exécution d'un devoir, qu’elle sera alors l’efficacité de
ce corps qui a besoin de tout ses membres ? Croiton réel
lement, que le pompier, dont le cheval est-attelé à l’arrosoir

municipal, sera aussi en état avec la meilleure volonté du
monde de rendre justice à ses patrons ainsi qu’à lui-même?
Naturellement non ; tandis qu’en demeurant à son poste il
nous accordera toujours les mêmes services.

Aussi espérons-nous que le Conseiller Leduc n’insistera
pas sur la passation de sa motion,si préjudiciable à nos in-
térêts, et à ceux d’une classe qu’il a su depuis longtemps ap-
précier.

- La-proposition du Conseiller Betournay tendant à former
-un Comité spécial des Comités de police et du feu, dans le
but d’obtenir des soumissions pour l’érection de nouvelles
stations de Police et du feu sera sans aucun doute favora-
blement accueillie du. public. Ce n’est malheureusement
pas d'aujourd'hui que le besoin s’en fait sentir dans notre
ville.

Tous ceux qui ont eu occasion de visiter les stations res-
pectives de la Police et du feu, ont depuis longtemps formé
:leur opinion a ce sujet.

 L’exiquité dulocal, sans compterlesmille et un émbarras
- qui en découlent, ont rendu ces lieux plus prapres à rece-
voir des bêtes de somme, que des créatures raisonnables.

L'air en-est vicié et malfaisant, et le Bureau de Santé au-
rait certainement fait un acte de charité en allant visiter ces
-endroits.

On nous dit que les nouvelles stations réuniront &toutle
comfort désirable joint à l’élégance moderne.

Tant mieux, des améliorations de ce genre sont.tellement
rares qu’il est bon de les signaler à la considération géné-
rale.. "à - ‘  

Si tous les fonds municipaux eussent été employés de cette
manière, les reproches ne pleuveraient pas sur les adminis-
trateurs, et la caisse serait plus lourde.

ADOLPHE OUIMET.

 —e

LA FETE DE LA PUISSANCE.

Le premier juillet 1871 la Confédération Canadienne
entrait dans la quatrième année de son existence. Nombre
de prophètes mal disposés lui ont prédit dès le berceau, une
enfance pénible et périlleuse, une vitalité éphemère que le
contact de la Grande République voisine devait anéantir
au premier souffle. °

D'autres plus charitables, ont salué son avénement avec
joie et bonheur,laissant à la Providence le soin d'aplanir
les difficultés semées sur son passage.
Ces derniers disons-le avec reconnaissance avaient placé

leur confiance entre bonnes mains, et si des obstacles sé-

rieux sont venus dès les premiers jours de sa naissance en-
traver sa marche, ses destinées glorieuses lui ont donné la
force d’y faire face et de les vaincre.

Aujourd'hui, à moins d’un de ces revirements soudains
qu’il n’est pas possible de prévoir, nous possédons tous les

avantages des grandes nations, et nous arriverons sous peu
à compter pour quelque chose parmi les peuples du Con-
tinent Américain.

C'était une belle et noble idée que celle de réunir sous
un même drapeau,les nationalités distinctes qui habitent les
terrritoires de l’Amérique Britannique du Nord.
Ce projet grandiose a eu son accomplissement,et l’histoire

aura de beiles pages à l’adresse des hommes publics qui ont
contribué à sa réalisation.
Quant à nous qui avons foi et espérance dans l'avenir,

nous entrevoyons pour notre pays une ère de prospérité et
de bonheur.
Nous serions profondément blessé dans nos sentiments

les plus intimes, si tôt ou tard un démenti brutal venait dé-
truire un rève aussi réalisable, car à nos yeux la Confédé-
ration a toujours été par ses dispositions sages, éclairées et
patriotiques le salut de notre race.

Cet accord d’une législature locaie pour la Province de
Québec est un bienfait qu'on ne saurait oublier et, jamais
les anciens patriotes canadiens dans la plus grande force de
leurs exigences polititiques n’eussent osé espérer pour notre
patrie des garanties semblables à celles qui assurent en ce
moment notre autonomie sociale, notre religion, notre lan-
gue, nos lois et nos mœurs.

Oui, nous en sommes assuré, malgré ‘la dissidence des

opinions, la diversité particulière des moyens,il ne saurait
y avoir qu’un mème cœur pour arriver au même but.

Les luttes politiques qui nous ont été autrefois si nui-
sibles, n’offrent pas maintenant les mêmes dangers.
Les querelles serontau moins toujours au sein de la famille

et une injure entre frères s'oublie vite et se pardonne
pius aisément quesi elle nous estlancée par une bouche
étrangère.

Aussi appuyés sur les vrais principes religieux et sociaux,
serons nous toujours les maîtres de la situation dans cette
belle Province de Québec.
À nous de mettre à profit les leçons d'une expérience assez

amère pour qu'elle ne soit pas complétementoubliée.
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L'UNION:CATHOLIQUE.
 

Un spectacle digne de remarque frappe les yeux de tout
‘le monde, c’est l’inertie dont font preuve les sociétés litté-

raires à Montréal. Tous conviennent pourtant quela jeu-

nesse instruite est la classe la plus-intéressante de la société

et qu’il la faut cultiver,puisque c’est else qui exerce surlepeu-

ple la plus grande part d’influence.

cette jeunesse qui donnera l'exemple, qui conduira les

masses et qui .est appelée à les diriger. Elle a foi dans sa

mission et instinctivement Blle cherche à apprendre et à
traduire à l’extérieur ses connaissances acquises. Si, en sor-
tant des collèges, on s’en empare pour la diriger vers les
aspirations que son éducation indique, on aura par là même
rendu un grand service au pays. Les citoyens, qui l'ont
comprisdepuis longtemps, n’ont certes rien négligé sous ce
rapport. Aussi des sommes énormes ontselles été dépensées
pour seconderles efforts généreuxdes communautésréli-
gieuses qui font de grands sacrifices pour purifier cette
shurce de la société d’où découle tant de bien ou, tant de
mal. Comment se fait-il que malgré de si généreux efforts
on en soit encore à compter duns une villecomme Mon-
tréal, que des débis d’institutions littéraires qui semblent
ne voirle jour que pour voguer misérablement sur l’océan

où les éceuils surgissent On voit à nos côtés des ins-
titutions hostiles à nos principes, à notre religion, subsister
et prospérer; les nationalités étrangères semblent surtout
avoir le secret de ces fondations,tandis que nos créations
végètent misérablement. La raison en est pourtant sim-
‘ple, c'est qu’au lieu d’unir nos forces, nous les divisons;
c’est qu’au Heu d’avoir une bonne institution où nos
moyens seraient concentrés, nous avons, de par la ville,
uñe foule de sociétés qui surgissent et ‘qui pas-
sent comme passent les roses, ou qui mènent une existence
constatée souvent que par les divisions qui s’y soulèvent.

De toutescelles qui ont vu le jour et qui-ont subsisté se
compte l'Union Catholique formé par les Jésuites.

L'Union Catholique a eu ses temps de maladie ; mais, en-
fin,personnene conteste qu’elle aeu dansla-société ses bons
résultats.

A Theure qu'il est l’erreur se propage. avec une rapidité
étonnante, les mauvais principes ont des triomphes
sur presque toute la ligne. L'Union Catholique,la seule,
à peu près, qui donne signe devie, fait-elle tout le bien dont
elle est susceptible, dont les éléments qui la constituent
donnent lieu d’espérer "et surtout repond-t-elle aux
besoins de la vérité ? Nous ne le pensons pas, car ce
n’est plus assez de se réunir pour entendre des lectures, ou
faire quelques exercices religieux. Cela est beau, cela est
bien ; maisla religion d'un chrétien,nous est avis, ne con-
siste pas A écouter des travaux faits par d'autres ou de se
mettre pendant un quart d'heure les genoux sur unm:
parvis quand les principes sont attaqués. Non, la’ vie
.du chrétien est un combat et la jeunesse instruite sur-
tout, qui a reçu uné éducation soignée; doit avoir
pour mission de' descendre dans l'arêne' où: l’erreur se
répand et où le'diable a fransporté leleu ‘du ‘combat. Or
pour s’exercer à ces combats le jeune homme doit apprer-
dre à se servir des armes de ‘la vérité et, nous le répétons,
d'est dans-une société'forte et'religieuse;où tous les moyens
moraux et matériels seront réunis, quenous pourronsnous
ihspirer 4 un foyer commun:d'oùdivergerontnds: conndis
‘sances etnos capacités. > :oe

En effet, n’est-ce pas,
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Quelles sont les causesqui font que l’Union Catholique ne
répond pas complètement aux besoins du temps? Deux
principales : la première c'est que son local est trop
éloigné du centre, qu’il en coûte de se déranger pour s’y
transporter et que d'ailleurs il est impossible de réunir tout
ce qui doit constituer une-grande institution,telles que sal-
les de journaux etc. 20, c’est que,-étant-exclusivementsous
la direction d’une communauté, les amis des autres cher-
chent à encourager les sociétés qui poussent ou languissent.
à l’ombre des autres communautés.

Quelques jeunes gens, dont le dévouementne peut-être mis
en doute, avaient pensé faire disparaire ces deux causes, qui
s'opposent au progrès d’une institution de ce genre, en priant
Sa Grandeur,Mgr. de Montréal, de faire l’acquisition ‘de l’E-
glise dela Trinité, Rue Gosford, qui, par son site et ses spa-
cieuses salles, aurait pu convenir parfaitementà la réunion
de toutes les sociétés sous le mème*toit. Ces jeunes gens ne
doutaient pas que les communautés religieuses, guidéespar
le désir de faire le bien, sans esprit d’égoïsme, se prêteraient
volontiers à ce plan, dès qu'on leur montrerait, qu’en effet,
c’était le. seul moyen de réunir toutes les forces en les
concentrant cten ménageant ‘toutes les susceptibilités.
Aussi est-ce dans ce but qu’ils proposèrent à la constitution
de l’Union Catholique des changements qui, en affirmant
d’une manière encore plus positive,l’autorité du prêtre dans

les questions religieuses et mixtes, mettaientcette institution
sousle contrôle immédiat del’Evêque du diocèse,lequel choi-
sirait lui-même un directeur où il en trouverait un, propre

aux fonctions importantesetdifficiles de diriger une société
de cette nature. On aperçoit immédiatementl'immense avan-

tage qui en serait résulté; mais il fallait faire des sacrifi-
ces, pour payer les intérêts de cette bâtisse et en payeraussi
l'entretien. On n’a mème pas voulu penser que les commu-
nautés xeligieuses auraient pu nous aider, que les citoyens,
qui depuis tant de temps, font des sacrifices rendus inutiles
parnos divisions, se seraient donné la main lorsqu’ils au-
raient vu qu’enfin nous avions les qualités essentielles de-
viabilité : l’union ; on a étéeffrayé des démarches qu’on au-
rait été obligé de faire pour seconder ces généreuxefforts
des citoyens, et peut-être d’une faible contribution en:
échange de tant d'avantages, et la majorité des membres
présents, dimanche dernier, à la Rue Gosford, a voté qu’ils
étaient bien chez les Jésuites et qu’ils préféraient y rester
par ce qu’ils n'avaient à s'occuper de rien, et qu’il n’y avait
aucunes dépenses à faire.
Nous regrettons amèrement qu'une telle décision soit

venue de la part d’une majorité qui pour le plus grand
nombre, ne mettait pas les pieds aux'séances depuis des
années, probablement pour les raisons que nous avons indi-
quées. Pourtant les besoins de la Société l’exigent et les
circonstances favorisaient cette œuvre.
Mais on a craint le; sacrifice, et la responsabilitéqu'a assu-

mée la majorité par son vote, quoique peut-être moins gran-
de, quecelle de ceux qui ont inspiré cette opposition,n’en est
pasmoins une grande responsabilité qui ne manquera pas-
de réjouir les ennemis,de la cause que nous servons. Le
câlice était unpeu afer, nous l’avouoïs, mais ceux qui
PontTépoussé coriäiprendiont plus tard que l’athdur se pèse:
au poids du sacrifice.
‘Encore une fois, sisi’l’oncroit sauver dunaufrage une na-

tionalité en se contentantde"faire quelifüesbons sighesde:
’ croix, on sé tromipé;'etce n’esf’pas ainsique l’on sert celui

qi adit: “ Ce‘né“sont pas ceux qui crient: “ Seigneur,Sei-

|igneur”qui entreront dans le royaume des Cieux ; mais bien:

ceux qui font la volonté de mon père. ”
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COMTE-DE-CHAMPLAIIN.

Nous regrettons que l’excellente correspondance qui nous
a été adressée du Comté de Champlain nous soit parvenue
trop tard pour être insérée dans notre dernier numéro.

Toutefois elle a encore à nos yeux un cachet d'actualité
et de vérité qui sera apprécié sans aucun doute par tous
nos lecteurs et spécialement par cenx de ce beau Comté.

Aussi nous ne pouvons nousrefuser leplaisir de la repro-
duire ici en son entier.

A!Messieurs les Propriélaires-Rédacteurs du Journal le « Franc-Parleur.»

Montréal, 26 Juin, 1871.
MESSIEURS LES RÉDACTEURS,

La campagne électorale commencée, i) y a deux mois, dans le conrté
de Champlain, vient de se terminer par le triomphe des amis de l’ordre.
Les grands principes catholiques et conservateurs, proclamés par le can-
didat de notre choix, out reçu la sanction de la partie indépendante et
éclairée des électeurs «le notre comté. Le glorieux drapeaucatholique,
arboré par Monsieur F. X. A Trudel dans son comté natal, a vaillamment

résisté aux assauts de la cabale la plus déloyale et de la corruption la
plus éhontée. Le grand, le beau comté de Champlain, humilié, avili
par les charlatans politiques qui, i force de souplesse et d’hypocrisie,
étaient parvenus à capter la confiance de lapopulation, vient enfin de
reprendre la place qu’il doit occuper dans la grande famille cana-

dienne. ;

Honneur donc au comté de Champlain, car il a noblementfait son
devoir ! Honneur aux braves électeurs de co comté, qui n’ont pas hésité

à sacrifier leurs intérêts. privés (et ceux-là sont en très-grand nombre)

pour déposer leur vote co::vaincu en faveur ducandidat que leur indi-
quait leur conscience ! Honneur à vous que les inenaces n’ont puinti-
mider et que les cajoleries sans vergogne de nos adversaires n’ont pu

séduire ! Honneur enfin à vous Lousqui avez su méprisertousles genres
de séduction en jeu pour vous corrompre! |

Si le premier jour'de la votation*nous avons eu à déplorer quelques
défaillance parmi les nôtres, nous avons eu par contre la consolation
d'être les témoins de Ja fermeté vraiment. héroïque de la grande majorité

de nos amis, en depit des moyens incroyables de corruption mis en

usage, par nos adversaires, pour surprendre leur bonne foi, ct tenterla
cupidité. Il faut avoir élé, comme nous, au milieu de ce déchainement
de toutes les mauvaises passions contre notre parti pour comprendre

pleinement l'importance de la victoire que Monsieur F. X. A Trudel

vient de remporter sur le Docteur Ross. Ce dernier a cru pouvoir encore
en imposer aux électeurs de notre comté comme il lui plairait. Afin de

mienx parvenir à son but malhonnète, il à livré'le baut du comté à Mon-

-sieur Normand qu’il savait y être populaire, dans l'attente que lui, le

Docteur Ross, pouvait facilement maitriser le bus, de son bras loul-puis-
sant. Nouveau Machiavel, moins le génie, il a cru pouvoir prolonger
ainsi l'odieuse tyrannie qu'il a fait peser sur nous de-toute son influence
de membre (mot favori du Docteur Ross quand il nous menace de quel-
que sournoiserie) en créant de la division dans le parti conservateur. On

l'avait tolérée depuis dix ans, il en élait arrivé à se croire indispensable.
Mais le bon sens du peuple a fait justice des prétentions arrogantes de
ce parvenu également dépourvu de qualificationslittérairus,intellectuelles
el morales. Le Docteur Ross en a appelé au jugement du peuple, et le
peuple si plein de foi, de loyauté ct d'Honneur, le peuple qu'iba voulu

tromper encore une fois, l’a jugé selon son mérite. Il a’voulu insinuer

sur le Journal de Q'ébec, que les réquisitions qui invitaient Monsieur F.
X. À. Trudel à venir briguer nos sulfrages, n'étaient couvertes que des

signatures de ses bons parents. La grande majorité qu'a eue Monsieur
P. X. A. Trudel sur la malheureuse victime du Doctëur Ross (Monsieur
Robert Trudel) lui a répondu que ce n'était pas un déshonneur que
d'appartenir à des parents honorables et que le Docteur Ross mentail
(son style) quand il écrivait dans le Journal de Québec, que ces requisi
tions n'étaient signées que par les parents de Monsieur Anselme Trudel
Deplus le Docteur Ross, dans unecorrespondances publiée sur ls même
Journal, le 30 Mai dernier,(correspondance quejelui conseille,de relire et
de méditer à sens reposé, semble fidituliserla Providence, en prétant
i Monsieur F. X. A. Trudel des parolts qui n'a jamais dites à St: Anne
ni ailleurs. Bh ! bion, nous qui avsns foi en. lddivihe Providence, nous
Avons cepété en Bile; ct notre espérance n'a oerlts pas été trompée. La  

- >

«volation» a prouvé d’une manière irréfutable qu’un « Ami du progrès
avait raison et que le menteur n’était pas lui.

Puisque malgré «l'argent et le Whiskey» de ce pauvre Monsieur
Robert Trudel, que le Docteur Ross a répanduetfait répandre à profu-
sion dans le comté, son protégé est sorti de la lutte avec une minorité

qui ne prouvent pas, tant s'en faut, que le bras de notre représentant
aux Communes soit loul-puissant. Ce qu'il y a de plus clair dans
tout cela c’est que Monsieur Robert Trudel, qui, à coup sûr, est un brave
homme, mais qui n’a certainement pas fait preuve de jugement dans la
circonstanceactuelle, doit regretter amèrament de s'être embarqué dans
la galère du Docteur Ross et d'avoir gaspillé en quelques semaines les
épargnes qu'il aurait pu faire durant toute une vie de travail et d'éco-

nomie. Le docteur Ross comprend-il maintenant quel'adversaire le plus

à craindre pour Mousieur Anselme Trudel était Monsieur Normand-

Qu'il se rappelle de plus que ce n’est qu’en employant toute «son influ-
ence de membre » outre bien d'autres influences encore, qu'il est par-
venu à obtenir dansle lieu de sa résidence une toute petite majorité de
13 voix en faveur de son candidat. La victoire que Monsieur F. X. À-
Trudel vient de remporter sur le Docteur Ross et Monsieur Normand
est d'autant. plus glovrieuse pour lui que ses adversaires avaient plus
d'influences puissantes à leur service. Tandis que Monsieur F. X. À-
Truslel n'avaient pour appui que sestalents, son caractère franc et hon-

nête, sa réputation d’homme capable et possédant toutes les qualités
qui font les hommes d'état, ses adversaires étaient supportés par le gou-
vernement aussi bien que par tous les Anglais grands propriétaires et

riches industriels de qui dépendent un nombre considérable de famil-
les pour leur subsistance. Malgré tous ces désavantages Monsieur An-
selme Trudel a obtenu dans.le comté de Champlain,une majorité de 66
voix sur Monsieur Normandet de 339 voix sur monsieur Robert Trudel
supporté par le Docteur Ross. Les braiments du conseiller législatifde

la division de Shawinigan n'en imposent qu’aux badauds. Les six à
huit cents amis qui ont accompagué Monsieur F. X. À. Trudel à. Ste-
Anne hier, ont pu voirJa peau de lion dont le Docteur Ross s'était re-
vêtu métamorphosée en peau de moulon sèche, à demi-polée, suspendue

au bout d’une perche à quelques picds seulementdel'enseigne des par-

tisans du Docteur, avec les mots « Corruption Electorale,» barbouillés

en peinture noire comme leur conscience,le toutfplacé à la porte des
bouges où le Docteur Ross [a fait depuis plus de deux mois, cou-
ler le whiskèy à Nots pour abrutir les consciences et les cœurs de ceux

qu’il voulait gagner à sa cause. À deux pas de la demeure du Doc-

teur Ross nos amis remarquèrent un des chauds partisans de ce dernier
tenant un torchon sale tout troué, (véritablement emblème de la belle

renomméedont jouit le Docteur dans sa paroise de résidence) et tout

-près de là un gamin de la même pâte, trempant une balise dans un

fossé fangeux ct faisant mine do jeter l’ordure à la face de nos amis
qui, disons-le à leur louange, ne firent aucun cas de ces chauds parti-

sans du Docteur Koss et de Monsieur Robert Trudel. Près de deux
cents voitures défilèrent dans le village Ste-Anne précédées de la
bande des musiciens de Ste-Gencviève, et saluèrent en passant
Monsieur le Docteur Garneau où Monsieur I. X. A. Trudel arrêta un
instant pour serrer cordialement la main à cet ami sincère ; puis la
longue procession continua sa marche imposante jusqu'au manoir pour

revenir s'arrêter à la demeure de Monsieur Frs. Aug. Laflèche, frère de
Monseigneur des Trois-Rivières, où Monsieur F. X. A. Trude) adressa
à la foule, toujours avide de l'entendre, des paroles qui allèrant au cœur
de tous ceux qui l’escortaient
Monsieur F. X. A. Trudel, reconduit par ses amis, se dirigea vors

Batiscan où l'attendait unc nouvelle ovation. Puis le sigaul du départ

se fit entendre, un immense hourra retentit répété par les échos du

grand fleuve, puis le silence se fit, interrompu seulement par les mots
« au revoir. »

Au revoir

Ux ELECTRUR.

 

Un homme tris-pauvre, qui avail fait un livre contre le gouvernement

disait ; Morbleu! la Bastile n’arrive point; et voiia qu’ll faut tout a I'heu-
re payer mon terme.

Un président de police correctionnelle demandait à un prévenu quel
était sun élat.
—Jen’en ai pas, répondit cutili-ci.
Mais, alors, de quoi vivez-vous ?
<—}iélas! monsictr le président, je vis de jrivatiops;
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-UNE:NUIT DANS-LES NUAGES.

(Suite et fin.)

A ces mols, il se:découvrit ainsi que Christian, et ces trois
âmes se confondirent dans une priére ‘commune.
Comme ils I'acheVaient une pile lueur colora l’orient:

c'était le jour.
Le ventqui les avait jusqu'alors emportés vers les régions

les plus élevées,parut fléchirtout à coup ; le ballon commen-
a à redescendre doucement,et un peu d’espoir rentra dans
eurs cœurs. . ( : ‘
La réconcilliation- avait d’ailleurs. ranimé leur courage.

Isolés par la haine, chacun'd’eux n’avait eu quelui-même
pour consolateurét pourappui, tandis que maintenantils
setrouvaient troisquipouvaient s’encourageret se soutenir.

Le.soleil achevade se lever, et ils ne tardèrentpoint à aper-
cevoir.les campagnes badoises.
Ce fut poureux comme unerésurrection : ils n'étaient

plisseuls dansçet akime.de ténébres au milieu duquel ils
avaientflotté toute la nuit; le soleil brillait ; la terre existait
encore ! Ils la voyaient au-dessous d’eux,ils apercevaient les
fleuves, les montagnés, les villes ; là étaient des hommes,
leurs semblables,dontles regards les suivaient peut-être dans
les rivages, dont lesvœuxles appelaient.
Etleballon descendait toujours. {

. Enfin,ils purent distinguerleschamps,les maisons,les per-
sonnes. Tout à coup Riller poussa une exclamation de joie.
Il.venait de reconnaître Loërrach,et, plus loin, sur le ver-
sant des coteaux, son village et ses champs ! Le vent les por-
tait de ce côté. Îls arrivèrent bientôt au-dessus des prairies té
qui bordent les collihes.
Florence avaitjoint les mains en sanglotant : elle distin-

guaut le toit de leur demeure, le bosquet de chênes où elle
allait s'asseoir et travailler, le petit ruisseau qui tournait au
ied des rochers. Michel lui-même pleurait. Dans ce moment
e ballon,qui avait jusqu'alors continué à descendre,se rele-
va lentement, soulevé par-une brise. La jeunefille et son
frèrejetèrent un cri de désespoir,se penchérent'sur-les bords,
de lanacelle, ets’éténdirent-les bras comme s’ils eussent vou-
lu s’élaucer vers leur habitation.
—Ah! n’est-il donc, mon Dieu! aucun*moyen de redes-

cendre ? s’écria Flprence. CA à Çî
Ty en aun, répliqua Loffmän, mais dangereux.
—Quel qu’il soit, tout plutôt. que cotte agonie ! reprit vi-

vement Ritter ; songez à cette nuitdernière.
—Oui,dit lejeune homme; c’est d'ailleurs notrè dernière

ressource ; allons… ° .
Il se souleva avecprécaution, éleva le bâton ferré qu!il

avait jusqu’alors gardé près‘de lui, et déchira l’énveloppe
du ballon.
Celui-ci sembla pousser uu soupir, et s'agita convulsive-

ment comme un être animé qui reçoit une blessure. Pendant
ühtmomèéutl’incertitude futtërrible. Le gaz s'échappait im-
pétueusement par l’ouverture qui venait d’être faite ; le bal-
on detenu s’abaissa avec une rapidité effrayante, commes’il
se fût abimé dans l’espace. Les trois voyageurs fermèrent
les yeux, épouvantés et étourdis...
Tout & coupun long déchirement - se fit entendre,ct fut

suivi d’une secousse violente ; ils relevèrentla tête avec ter-
reur : Le ballon venait ‘des'arrêter autdenières branches
d’un sapin,etla nacelle se balançait à quelques pieds-de la
terre. | . :

Ir - .

Vers la fin de ce mème jour, hoffman et Ritter étaient ac-
coudés à la fenêtre d’une maison bâtie-sur le penchant de
la colline. C’est celle de Michel, qui y avait Conduit son com-
pagnon-de voyage aussitôt après leur communedélivrance.

e frère et la sœur n’avaient songé d'abord qu’à se réjouir
avec lui de leur bonheur; mais une fois la première joie
passée, Ritter sentit se réveiller en lui le souvenir de sesin -
térêts si gravement menacés.
Appuyé sur la balutrade de bois qui servait de balcon, il

gardait depuis quelque temps le silence, lorsque Christian,
dontles regards se promenaientsur la campagne,se retour-
na tout à coup, et dit ;

-LEPRANCPARLEUR

 

*

—Jusqu'où s'étend voire domaine, monsieur Ritter ?
Coluiol tressaillit corece eet inde lui eût révélé

la pensée secrète de son hôte.
—Ah ! vous voudriez connaître ce quevaus rapporterait

de terre le gainde votre procès? dit-il avec quelque amer-
tume. © ’ 187
—Surmon âme ! je ny ai point songé; reprit Loffman dé-

concerté.
- Il ne faut point. rougir pour cela, dit Ritter; chacun a
confiancedans sondroit. Je vais vous montrer les limites
dudomaine. |
Etil sé“init à lui désigner, l’un après l’autre,les bois, les

châräps, les‘prés qui en faisaient partie. .
C'est une propriété merveilleusement aménagée,fit obser-

ver. Christian.
* Aussiyai-je mis tout mon temps et toute monintelligen-

cé,l'épliquà le fermier. J’espérais exécuter bien d’autres
améliorations ; mais qui sait combien de jours je dois passer
ici ? celteterre a déja cessé peut-être de m’appartenir…
Commeil achevait ces mots, Florence entra. Elle était

troublée;-et tenait à la main une lettre portant le timbre de
Manheim;

—Est-ce.de. M. Littoff ? s’écria Michel en pâlissant.
—Dèlui, répondit la jeune fille.
Alors, le jugement est prononcé, et nous allons savoir.

“Il étendit, pour prendre la lettre, une main qui trémblait;
mais Florence saisit cette main dans les siennes,et, jetantà
Loffman un regard timide : oo
—Ah ! quoi qu’il arrive, dit-elle, n’oubliez point que vous

avez renoncé à la haine.

La jeunefilte recula d’un pas.
—Permettez d’abord de vous soumettre sans raucune à ce

qui a été décidé,dit-elle plus vivement.
Etmontrant du doigt, an pied dela colline, le sapin aux

branches duquel pendaient encore les débris du ballon, elle
ajouta: ; | :
—Rappelez-vous la nuit passée au-dessus des nuages.
Ritter et Loffman se regardérent:Il y eut une hésitation,

puis tous deux se tendirent la main.
. —Oui, sécria Michel, il ne sera point dit que le danger
seul a oùvert nos cœurs à la miséricorde. Sauvés par la bon-
té de Dieu, prouvons-lui notre reconnaissance par notre sou
mission. Christian Loffman, nous avons laissé notre-inimitié
là haut ; ne la reprenons pas en nousretrouvantsurla terre.
Quoi quecette lettre annonce, je déclare que je l’accepterai
sans colère. :
—Et moi, je la bénirai de m’avoir assuré un ami, ajoula

Christian, diit-elle assurer la ruinede toutes mesespérances.
Florence tendit alors la lettre à son frère, qui l’ouvrit d’une

main ferme, la parcourutet pâlit légèrement. La jeune. fille’
flt un mouvement. | .
—Vous êtes chez vous, monsieur Loffman, dit le fermier,

en se tournantvers le jeune homme. Co
—Ainsi les juges ont décidé en-ma faveur! s’écria celui-ci

avec un éclair de joie.
—Voici l’arrêt.
Christian prit le papier que lui tendait Michel.
—Désormais, continua le fermier, vous êtes maître de re

qui a appartenu à votre cousin ; son domaineest à vous.
—Un domaiue ne vaut point le bonheur d’un ami! inter-

rompit Loffman qui déchirait le jugement. ‘
Ritter le regardaétonné ; Florence joignit les mains.
—Oui, reprit le jeune homme,je suis entré ici comme-un

hôte, je n’y resterai pas comme un ennemi. Celui qui m'a
reçu avec tant de générosité désignera lui-même un arbitre
pour régler nos droits. : .
- —Moi,dit Ritter attendri ; ah ! qui pourrais-je choisir?…
Loffman tourna un regard de tendresse versFlorence,qui

baissa les yeux; puis, prenant la main du fermier:
—C’est à celle qui a formé l'amitié d’en resserrer les

nœuds? dit-il, etde rendre entrenousle partage facile.
—Commentcela ? demanda Michel.
—Enfaisant que les gmis deviennent des frères.
Ritter regarda Florence en souriant, comïne pour l’inter-

roger du regard,et la jeune fill& confuse sejeta sur son cœur
efifndant la main a Loffman.

ENILE SOUVESTRE.

—Cette lettre ! donne celte lettre ! interrompitMichel agi-

 

 

 



 
 

Chemin de Fer le
ZR  
   

Service amélioré des trains pour I'Hiver de
1870-71,

Nouveaux chars pour lous les trains
express.

…

Le-et après le 12 novembre les Trains laisse-
ront Montréal comme suil: -

POUR L'OUFST:
Express de-nuit pour Ogdensburg, Ot-
tawa, Brockville, Kingston, Belle-
ville, Toronto, Guelph, London,
Branfort, Goderich, Buflilo, Détroit,
Chicago, ¢t toutes les autres places
de l'OUESL, Àres soroscce coreanens

Train de la Malle pour Toronto et les
stations intermédiaires à... …

Train d’accommodement pour Kings-
ton, Toronto et’ les stations interme-
GIAITCS cereus covers serene ooccsanansens avovonsse

Train d’accommodemeut pour Brock-
. ville et les stations intermédiaires. 4.00 P M

Trains pour Lachine à 7.00 A M, 9.30 A Midi,
2.00 .P M,, et 5.00 P M.

Le train de 2.08 p. m. va à la frontière.
POUR LE SUD et L'EST.

Train d’accommodonwnt pour Island
+ Pond et les stations intermédiaires. 6.45 AM
Express pour Boston vii le Vermont

8.00 P.M

8.00 AMso...

6.00 A.M

CEntral …….…6sse0usecr ssroccccs eer eens 9.00 A M
Express pour New-York et Boston vid
le Vermont Central …...…..….......….. 345 PM

Express pour Qutbec, Island Pond,
Gorham, Portland et Provinces d’en
bas.......... vasseusss vrnscesocner ne0n000s 2.00 P M

Express de Nuit pour Québec, Island
Pond,Corhamet Portland et les Pro-
vinces d’en bas, arrêtent ontre Mon--
tréal et Island Pond à St. Hilaire, St.
Hyacinthe,Upton, Acton, Richmond,
Brompton Falls, Sherbroocke, Len-
noxville, Compton, Coaticooké, et
Norton Mills seulement i.......... . 10.10PM
Chars-dortoirs pour chaque convoi de nuit.
Les steamers Chase ou Carlolta laissent Purt-

land pour Halifax, N. E., tous les mercredis et
samedis après-midi à 4.00 P M.
Bagage étiqueté pour toutle trajet.
I y a à bord un confort excellent pour les

passagers et toules facilités pourle fret.
Les vapeurs de la Compagnie Internationale,

qui sont en correspondance avec le Chemin de
l’er le Grand-Tronc, laissent Portland tous les
Lundis et Jeudis, à 6.00 P. M. pour St. Jean N.
B., etc, etc.
On peut se procurer des Billets à toutes les |

principales Stations de la Compagnie.
Pour plus de détails et l'heure de l’arrivée se

du départ de tous les trains aux différentes stat
tions, s'adresser aux guichets, Gare Bonaven-
ture, ou au bureau No. 39 Grande rue St. Jac-
ques,

C. JBRYDGES,
Directeur-Gérant

A Messieurs les Marchands
LISEZ CET AVIS.

A VEN]DRE.

CONGRESSES PRUNELLE, doubles se-
melles, pour femmes... veeeren..75 CLS.

BALMORALE do do 75 cts.
CONGRESSES Doubles, Semelles, pour

hommes...... vvocsscoscossonsos Pl. 20
Et une immense quantité, trop longueà énu-

mèerer, de diverses sortes de CHAUSSURES
‘que vous trouverez chez le soussigné, fabricant
de Chaussures en gros,

No. 800, RUE St-PAUL,
MONTREAL

CG. BOIVIN.

  

LÉ FRANC-PARLEUR

LES AMERS

; M. DEPATL
No. 363, Rue St. Laurent.

Je soussigné, certifle
que depuis plusieur

annéese souffraisd’un
affection decœur des
douleurs tiès vives se

faisaient sentir à la ré-
ginn du cœur, et des éu-
vies de vomir se répé-

tuient très souvent saus

pouvoir rien évacuer,
surtout la nuit jusqu’à

vingt et trente fin.

Dans ces moments jl

m'était presqu’impos-s}
ble de parler, et J'éfais

ae d'uue faiblesse teilequ'il
Cf PORT M'Était Impossible de

, il peus marcher seul. Souvent
rE > ee ‘ai pensé que c’eu était

dit fait de mol
Unjour queJe relisais lesjournaux en chercPant

quelques secours à ma maludle, Je reimmarqual le
certificat de M, Chartrand N, P. concernant les

AMERS de M. DÉPATI. Commeje connaissals

déjà M. Chartrand, je résolus de in’Informerà lui
de ce remède si extraordinaire, d'après ses re-

commandations je pris partie de faire usage des
Amers de M. Dépati, Après l’usage de deux Lou-
teilles seulement Je trouvai un tel changement

chez moi,que j'en suis tout Gmerv<ilié. J'ai repris

mon appétit, alusi que mon sommeil, et jo ne

ressens aucune douleur maintenant à a région
du cœur, et le vomissemeut est eutièremeut dis-
puru.
Je puis recommander les Amera de Mr. Dépa-

ti comme un remède (rès efficace, pour ceux qui

sont attaqués de la maladie de Cœur.

H. 3. BEAUDRY
Emp. du Gouvern.

Je, soussigné, certifie que depuis longtempsJe
me suis trouvé attaqué de consomption ; voilà

à peu près quatre aus je ne suis fait soigner par

plusieurs médecins et je n'ai Jamais obtenu
aucun soulagement. Je n'avais point d'appétit,
Jj'éprouvais toujours dé gros mal de tête, presque
toujours eavle de vomir. Après avoir pris trois ou

quatre bouteilles des Amers de Monsieur Dépall,
Je me suis senti Un grand soulagement; après en

avoir pris pendant trois où quatre semaines je

me suis trouvé parfaitement guéri, ’

Je recomnande blen les Amers de Monsieur
Dépati aux personnes qui souffrentde la même
maladie que moi.

PIERRE BEAUOHAMP
Rue Hyppolite

Je, soussigné, certife que Je suis tombé en con-

somption ll y à à peu près un an. Je demeure à
la campagne, à la Longue-Pointe. Je me suls fait

soigner par tous les médecins de la place : ils
me disaient que J'étais en con:omption, mais ils
ne pouvaient pas me faire de blen, J'ai vu sut
les Journaux qu’ily avait un Mousieur Dépati à

Moutréal qui soignait pour celle maledie. Je me
suis donné ia peino de venir lo volr. J’avals tou-

Jours mai! à In tite, je ne pouvals pas garder mes
vivres et je ne pouvals pas volr jour à mes occus

pations. Après avoir pris ‘es Amers de Monsieur

Dépati pendant trols ou quacre semaines, Je m’en
suis retourné chez nous avec une provision de
ce reméde daus l’espérance de me guérir pare
faitement. ’
Je ne puis pas vous recommander agsez les

Amers de Monsieur Dépati, ils sont d'une effica-
cité prodigieuse.

P Mme. ANTOINE MONETTE

    ae

Je certifie que depuis au-delà huit A neuf
mois je toussals extraordinairement, j'avais sous
vent des envies de vomir et ce que J'expectoruis
8e détachait avec peine et était très visqueux,

J'avais presque complètement perdu Muppétit,
J'étais devenu sl faible que c'était avec beaucoup
de difficulté queJe rempllésais mes occupations

ordinaires, mes Jambes pouvaient à peine me

le 

4%9

z >

supporter, j'éprouvais une douleur coutinuelle à la
Whe; ce qui me rei-dait iusou. lant surtout lors-
que je toussais, Je seutais de grander dou-

leurs dans le bus-veutre et il se faisait dans ma

puitrizo Un bruit semblable au raie, Je futiguals.
beaucoup en parlaut. Je crus réellement que i

Je tombals en consumption, Je consuttaui plusieurs *
Médecins, Ils Mie dun: alent des remèdes pour
mie soulager seulement, mais aucun me sou

lagait.

Depuis un nsois que je prends des Amers de

M Dépati Je suls parfaitement bien, j'ai un exoel-

left appétit, nies forces sont revenues. Je certifie
que je suis comme 3 lige de quinze ans,

Je rccommunde particulidrementles Amers de
M. Dépati, Je leur suis redevable de ma santé,

Mme. JOSEPH SANSOUOI

Rue 8t, Charles Borrommé No, 219,

Je certifie que depuis plusieurs années J'élals
bien faïble,j'avais pre-Que toujours mal dansledos
où à l'estomac J'uvais touj6urs des points de cotés à
pelnesi j'étais capable de marcher pour vaquer
à mee occupations, Dopuls une quinzaine de,ours

je prends des Amers de M. Dépati, J suis
parfaitement guéri, je ne me sens plus .uoun
mul. Je suis bien redevable de ma ssuté à M,
Dépati. à .

Je recommande bien aux personnes qui souf-
friront de ln mimmaladied'aller consulter M,
Dépati. *

LAURENT MILLETTE..
Je certifie que depuis au-delà de deux ans que

J'étais bien mutatte d’une maladie de cœur qui
mr fais-it soutirir beaucoup, j'ai employé piu-

sieurs médecins, ei au:un u's pu me donner du
Isoulagement. Je guis allié corsulter M. Dépati,
: Après avoir pris six boutellles Jo me suis trouvé
parliitement bien. Je suis biou redevable de ma
sumMié :t ces Amors. Toutes les persounes qui sonf-

frlront de ln mème maladie que moi devraient
‘ler voir M, Dépaii.

Mme PUIRIAR, Tanner, des Hollande.

-

NOUVEAUCOURS-
-—DE—

LANGUE ANGLAISE
—SELON LA—~ = |

METHODE D'OBLENDORFF
!

À l'usage des Ecoles, Académies, Pensionnats
el Colléges

 

2e Edition, revue et corrigee
——

‘

Ouvrage approuvé par. la Conseil de l'Instruc-
tion Publique de la Province de Québec,

£
—

1 volume in-12, de 240 pages.
PRIX, solidement cartonné, $4 la douzaine.

La vente de 5000 exemplaires de cet ouvrage
dans l'espace de deûx ans, et son adoption par
les premières institutions du pays, parlent
éloquemment en faveur de son mérite. Le
Nouveau Cours de Langue Anglaise devrait se
trouver dans toutes les maisons d'éducation et
es écoles où l'on enseigne l'anglais.

A- vendre chez

C. O. BEAUCHEMIN & VALOIS,

Libraires-Imprimeurs

237 & 239, Rue Sl-Paul.

—— 

On peut se procurer le Franc"

Parleur chez M. Perry, coin des

rues Craig et St. Laurent,

+ de
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LOUIS PLAMONDON,

AGENT

D'Inmeubles et de Placements
A- TRANSPORTE SON BUREAU

Au No. 21 Rue St-Jacques

Coin de la Cote St-Lambett

En face de MM. Labadie, Nolaires.

M. L. PLAMONDONprofite de cette occasion |
pourinviter toutes personnes qui désirent ache-|-
ter des propriétés de lui faire visite vu qu’il.en
a une grande quantité en mains qu’il peut dis-
poser à l’avañtage des acheteurs ; il invite
aussi tous ceux qui ont des propriétés à faire
vehdre de venir Je voir, ils ytrouveront leur
compte.’

C. FILIATRAULT
MARCHAND. DE: TABAC

En Gros et en Détail -

NOS 11 BT 13, PLACE JACQUES - CARTIER,
A L’ENSEIGNE DU NEGRE

MONTREAL.

Les amateurs de bonnes PIPES et de bon
TABACtrouveront constammentà ce magasin
un assortiment considérable de

. T'ABACS
EN POUDRE, A FUMER ET A CHIQUER,

PIPESEN BOIS,
. PIPES EN ECUME DE MER,
4 ‘PIPES:EN CAOUTGHQUE,

RTC), ETC.

CIGARES DEILA HAVANE

Importés ‘directement.

BONS MÉLANGESàdes prix extrêmement
réduits.
- 28 juillot. CL © 1

ERTRAND& Ct
FaronDs DE Houveaures

En Gros et en Détail

129, RUE NOTRE-DAME
Prés du Jardin du Gouvernement -

 

 

 

     

(En.face.de.la rue Claude,vis-à-vis, le Marché.
Bonsecours)

MONTREAL

K3- Les Marchandisesoioffertes au public par
MM. BERTRAND ET Duvuis sont toutes de 1a
meilleure qualité et choisies avec tout le goût
possible, en sorte que toutes les personnes,
mèmeles plusdifficiles, ne peuvent faire autre-
ment que d'en être complétement satisfaites,
Les précautions que ces messieurs apportent

dan? le choix de leurs marchandises, l’urbanité
et la politesse dont ils font preuve dans leurs
relations ‘d’affaires, leur libéralité comme la
modicité de leurs prix, sont des raisons phis
quesuffisantes, pour engager le public et sur-
tout les mères de/famille &
chez eux,

faire letirs achafs|

LES CÉLÈBRES,.

PASTILLES A VERS

 

DEDEVINS|
Approuvées par les Médecins Français el

Anglaisles plus éminents.

Elles sont fasifices. Méfiez-vous!
 

Pourfaire droit À la réputation méntée des Pastilles 2

Vers de Devins,il est de la plus grande importance de pré-
venir l'acheteur d'être sur ses gardes et de ne pas s’en lais-

ser imposerpar des individus sans principes, qui voudraient

€ dstituer À ces Pastilles quelques-unes des préparations

# ws valeur qui inondentle pays. ,

Detmandez les véritables Pastilles à Vers, couleur dé
rose, et qui sont marquées ‘‘ Devins.”’
À vendre chez tous les principaux marchands de lacam-

pagne.

PRÉPARÉES SEULEMENT PAR

DEVINS & BOLTO:N,
| “APOTHECARIES’ HALL,
‘Près le Palais de Justice, Montréal.

HUILE LE FOIE DE MONTE
 

  (DEvins RESTES a
fu MONTREAL. api:

2EJfrroFnosPHare DE faux

Un remède haulemenl recommandépar
la Facullé pour

| La Toux, 1e Rhume, l’Asthme, la

“Bronchite, la Cônsomption;lh
 MDébilité générale et toutesles

Huineurs Scerofuleuses.

   

 

MM. DEVINS & BOLTON, en offrant cette élégante
préparation à la"profession et au-public, font remarquer

d'eux seuls), qui n’altère en rien les principes actifs de
l’huile, réussir à en masquer le goût au point qu’elle peut
séjourner surl'estomacle plusdélicat.

: *
 

AVIS—Remarquez que:l'article que vous achetez
porte la signature dé ‘“ Dsvins & Bozton sur le haut de
la bouteille.

Prix :—50-;Cents+3 | 00.4aBouteille.
——,

q
i ° PREPARER SEULEMENT PAR.

° SALLE D'APOTHICAIRE,

* robeduPalais deJustice;Mg”

of julll, . qu’ils ont pu par un nouveau procédé chimique (connu

DEVINS & BOLTON,‘
| née un volume de 416 pages, grand in-quarto.

-

. 

cette
3nent

AUGUSTE COUILLARD,
MARCHAND DE

Ferçonneries, Peintures, Vitres, etc,
‘998 & 2856, RUE ST-PAUL

Porle ddisine deMM. Beauchemin et Valois

MONTREAL
—

On trouvera à cet établissement, à très-bas
prix, uñ‘aésôrtiment des plus complets de four-
nitures de maisons, ustensiles de cuisine et
poëles de toutes sortes.
‘Deplus, une grande quantité deSCIES de

moulin de toutes grandeurs et de tousprix, ga-
ranties de première qualité.
Les menuisiers et charpentiers de la ville

comme de la campagne feront biende visiter
cet établissement avant d'acheter aïlleurs, et
les marchands quil’encourageront ytrouveront

 

 

leur profit.
28 juill. i

TRUDEL & DeMONTIGNY,
AVOCATS

NO 293, . RUE NOTRE-DAME.
28 juill; 1

ADOLPHE OUIMET, B.C.L.
AVOCAT

NO 21, RUE ST-VINCENT
_28 juill.

LE FRANC- PARLEUR
Publié lous les Jeudis à Montréal, Canada.

PAR

ADISET ei B. À. TENTARD De NONTIGNT,
RÉDACTEURS-PROPRIÉTAIRES.

 

 

Abonnement - - -“-  $z00far année
Etats-Unis - - - - - 250 *
Par numéro - - - - 5 Centêns.

L'abonnementsera de six mois où d’un an

Envoi par lettres enregistrées ou par ordre
sur le bureau de poste au risque des proprié-
laires du journal.

—

ANNONCES:
5 tentiris-la ligne, 1ère insertion,
3 “ “ 2ème “

Frais DE Posre—ATTENTION. ]

Lesfrais de-poste sur les publications hebdo-
‘ madaires ne sontque de 5 centins par trôis
mois, payables d'avance au bureau de poste de
l'abonné.

Le manque d'attention à ce detail entraine-
‘roit une dépense de deux centins qu'il faudrait

’

payer surchaque numéro.
Toutes lettres non affranchies seront invaria-

bl¢ment refysées. ;
Les journaux qui ‘deront ‘échangés ainsi

que toulés çommunicalions se rapportant

à la rédaction, devront être adressés au
! Franc-Panreur otf aux Propriétaires-Rédac-
teurs, 20, Rue St. Gabriel, Montréal.

Leslettres d’affaires devront être envoyées à

G. O. BeaucHEMIN ET Vacois, Libraires-Imprie
meurs, seuls chargés de l'administration:du
journal.

Le FRANC-PABLEUR formera&la finde l'an-

men‘par G. O. BEAUCHEMIN ETVitois,
05fue§St Gabriel, Montréal,

rd


